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M. Tanffenberll'er rend très bien la cordialité toute · méridio- _ 
nale du commandant Labadilhe . 

A.-FERDINAND HEROLD. 

MUSIQUE 

. Concerts Colonne: M. Grieg et la musique " nationale ". - La 
Scola : Rameau et Claude Debussy.- Théâtre Sarah-Bernhardt : 
le chambardement de la Damnation. 

T.Jn coryza péremptoire m'interdit d'aller au concert dirigé 
par :\L Grieg- sous la protection de nos !l'ardes municipaux. 
Comme je n'avais pas d'ailleurs une envie folle d'y assister, 
je n'en éprouvai que le reg-ret très supportable cl~ devoir pro­
fessionnel inaccompli. Et pui~ , la musique de M. Grie~ es t 
une vieil le connaissance et , en somme, le besoin d'en réenten­
dre pendant toute une après-midi ne se faisait pas cruellement 
s en tir. Il paraît. que celu i de venir nous Yo ir tournicotait ce 
Norvégien fnlot dont .la conduite dénote un homme plutc)t dé­
p ourvu de cnractè.re . Il n ous a décid ément pardonné les sot­
tises qu'i l nous écrivit. Il oublie nos forfai ts pour quémander 
nos appl~u dissemenls. On lui fit beaucoup d'honneur en l'ac­
cueillant d'abord par quelq •1 es s ifflets. L'ovation qu'il obt int 
pour fi nir s 'arlressalt peut -être au musicien, .car i\f. Grieg- a 
une nombreuse clientèle. Certa ins de ses ouvrages se vendent 
presque autant f]Ue la Valse ble cie; il. esl, chez nous, le plus 
sérieux concurrrot. de .\!i\l . Hahn cl :'lbssencl dans les salons 
où on chante, el dispute à ~[lie Chaminade les faveurs..,les 
maîtresses de pinon. D'autre part, pour ce qu'il offre de pa­
thologil]ne, le cas Je .\I. Grie;- me semblerait presque excu ­
sable . Il devait subir mieux que tout autre ce tte sing·ulière 
outo-sug!jestioo qui en traîna tant de gens à se mèler de cc IJUi 
n e les regardait pas,et dont nous avons pu mesurer les effets 
chez quelques obscurs " int ell ectuels" des deux mondes, qui 
ont couché pendant trois ans aYec la Vérité snns reussir à 
lui faire un enfant , et de qui l'existence mème ne nous ava it 
jamais été si b ien r évélée que par cette évidente Jémonsiration 
d'insuffisance g én itale. En effet, M. Grieg-, ayant beaucoup de 
succès un peu partout , fut assez naturellement enc lin à oc pas 
trop distino-uer Ja quantité de la IJUaJité et, COn101C les borgneS 

, sont rois d~ns le royaume des aveug-les, il est traité cou ram­
m ent de g-rand homme dans son pays. 11 a fini par croire que 
c'était ar;ivé et son importance en prit, à ses propres yeux, 
une d imension d'a utant plus considérable qu ' il prétend corn-
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poser de la musique " na tionale >>. Cette conviction , par tagée 
par tous ses admirateurs , m e paraît reposer sur un malen­
tendu . 

La « chanson populaire" a joué jadis un rôle complexe dans 
l'évolution de l' art musical. Il est de mode aujourd'hui de 
vanter les bienfaits possibles de son influence actuelle. On 
conseille volontiers à l'a r tiste de se r etremper au x sources 
vives du géllie « national », dont les vieux airs seraient l'ex­
pression ingénue et profonde . Au fond, tout cela est bien 
vague. Des éléments fort disparates se trouvent réunis sous 
une mème étiquette; rien de plu~. Les chansons populaires 
(thèmes originaux ou \·ariantes caractéristiques des plus ré­
pandus) furent et demeuren t c< régionales " · Mème a ujour­
d'hui, chez nous, musica lement ou à quelque autre point de 
vue, une ronde provença le, uiJe bourrée d'Auvergne, une 
pastourelle béarnaise et un la i breton n 'ont pas grand'chose de 
commun. De province à province, des dissemblances analogues 
se rencontrent chez tous les peup le·s. Imaginez qu'un de nos 
co mpositeurs s'avis~ de pasticher perpétuellemen t, dans ses 
inspirations, les mélismes, modalités et rythmes d'anciennes 
m élodies désormais << françaises », encor e qu'émanées de 
ccmtrées et d'époques très diverses, devrions-nous reconnaître 
en lui notre musici en << nationa l "? M . Grieg· n 'a pas fai t 
autre chose, ct cette comparaison indu it à remarquer auss i 
qu'une semblable exp lo itation du passé et des tradit ions rég io­
nales ne se prèterait que trop aisétnent à diss imuler l' imp uis­
sance ou la médiocrité d ' un artiste. A vrai dire, cette sorte de 
pseudo-nationalisme musical serail plutôt une des formes du 
plagiat. 

De la part de:\!. Grie;- , ce ne fut, à coup sùr, qu'un " pro­
cédé " fourni par les circonstances, et lui-mème s'est chargé 
de nous en instruire. :'ié en I843, il Bergen, il y reçut sa 
première éducation musicale de sa mèr·e, pian iste excellente . 
Puis, sur l'aYis clJüle Bull, on envoya le talentueux adolescent 
au Conservatoire c!e Leipzig- où il resta qua tre années ( r85 S­
rti lh ). I l se rendit ens uite it Copenhague pour y étudier avec 
les maitres cla:1o;s Gade et HartmH~o. C'est alors qu'i l ren­
CO::ltra un jeune musicien p!cin d'espérances et qui devait 
mourir prématurémw t, RikDrd Nordr·aak (r842-18GG). A pro­
p JS des cl'fets de cet te liai son éphémère, M. Grieg éFivit plus 
tard : u Les écailles me tombèrent des yeux. Par lu i j':~ppris 
à connaitre l<!s chants popu lai r es scandinaves et , en :nème 
t ·"Tips, ma propre nature. >> Il ne se trompait qu 'à moitié et, 
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s'il n'avait pas précisément découvert « sa pi'Op.re nature ]) ,' U~ · 
avait trouvé l'un des éléments h étérogènes qui fa const.ituent.' 
Car la « propre nature>> de J\·1. Grie; est composite et factice .' 
c'est essentiellement celle d'un « imitateur D. Il semble né 
pour imiter comme d'autres pour créer. Ses pi~·~es. "'".' .. ··"'"., 
réussies so?t de pâles mais effrontés aecallqute!i,d.l~,;~i.qii~I!31Q41 
et de Chopin mis à la portée des doigts · . . 
ligences moyennes. Il pasticha .de· la même mao 
tinclcmeut les a ntiques monodies d'origine. gothique ou fin­
noise el les ai rs plu~ r écents Je filiat ion mêlée, recueillis çà 
et là parmi des provinces dépa reil lées el lointaines. Enfin, c'e~t 
de l'immuable coton de la polypl.10u ic mende(;;sohnieune que 
J'IL Grieg, en bon et inoubl ieux élè,'e d u Con.servatoire saxon, 
cousil, coud c l recoud les ntorceaux de l'habit d'Arl ~quin de 
sou scandin.tvism e. Au milieu de tout ce la , il n 'y a pas 
beaucoup de place pour un•! per·:;ounalit.: d'arti~te. Celle de 
J'Il. Gri..-g est impcr.:eptib ~e; elle ne St! compose que de procé­
dés empruntés e t, s'il en a pu donner l'i llusion if un public 
aussi nomb reux qu' inaverti, c'est peut-être surtout par une 
in s tincti ve préd isposit io n it tr·~nsforme r ces procédés en 
<< ficd!e s " • à les a !Jarl ir j u:;qu'au " j oli " dans un-métier mièvre 
dénon çan t une habilett\ q ui couGne à la roublardise. Il est cu­
r ieux de constater une tendan ce toute pareille chez un de ses ­
compatr iotes, le peintre Thauluw, qui Mbuta par de si belle~ 
promesse~, et d'aucuns seraient peul ètre tentés d'en inférer 
une fàchcuse idiosyncras ie de l'ar t • scandinave 1l. Mais Qn 
doit sc garder d'attribuer à tout un peuple les faiblesse~ de 
quelques indiv idus . Cela sera it aussi té méraire q~ de lui 
prèter les qualités de ses homm es de g énie. -

J e Jevmis presque m'excuser d'avoir parlé s i longtemps de 
la m us ique de !\1 . Grieg, s i ce que nous a vons recunou dans 
cet art de contrefaço n ne co mporta it une application plus 
généra le.ll con vient de se mefie1· des ét ique ltes << nationales », 
surtout q u:md le Lallot vicut Je lc:u. Dans le pèle -mêle de 
la marchandise exo tiqu e, notre œi l inaccoutumé est malha­
bile it discern e r les nuances, it isole r les apports o riginels ct 
hétérug.':oes. L'im press ion est étrange, _mais su.per_ficielle ; et 
nous prenons faci lement pour ull'C créatiOn harmolllcuse, pour 
un organisme homogè ne, ce qu i n:est q_nelt [UCfois qu'~ne 
salade ... russe. Enfin i l ne faut pas oublie r <lue, pour etre 
anonyme, tout air popula ire n'en rut pas moins ~:a bord une 
in sp ira tion spontanée, l 'expression s incère de l e tal J àme 
J'un individu exerçant un don oaturel souvent beauco up pl~s 
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cultivé qu'on ne pense. Tous ces airs naquirent chacun en son 
milieu, en son temps, à une époque donnée de l'évolution 
locale, régionale ou vagabonde d'un art exclusivement mono­
dique. L'adaptation indistincte -de ces monôdies si diverses à 
une harmonie à la Mendelssohn ou qu_!ll9~~~:pie ~s~ a van~ !O.'\l 
un contre-sens musical. C'est le plus artificiel. des «-procé~ 
dés », mè;ne si le compositeur se contente de pasticher ses 
modèles mélodiques. Mais toute imitation implique aussi la 
négation de la spontanéité ou l'absence de personnalité. Si les 
musiciens « nationaux '> possédaient une personnalité, ils 
n'auraient pas besoin de copier toutes celles dont leurs ancê­
tres leur ont laissé les expressions différentes à travers les 
s iècles. C'est par la sincérité d'inspirations originales et spon­
tanées qu ' ils devraient sc rencontrer avec ce qu'ils nomment 
leur << musique nationale >) , si toutefois cette appellation repré­
sente quoi que ce soit de réel, et est capab le de défi nir suf­
fi samment, par exemple, l'ensemble de monodies byzantines, 
tartares, mongoles, finnoises, -moldaves et autres variétés euro­
péennes ou asiatiques. :\lais on n'a que l'embarras du choix 
pour montrer 'que dès que les musiciens << nationaux» n'imi­
tent pas quelque espèce de leurs chants populaires, ilsimitent 
autre chose ou quelqu 'un. Il y a bien pell d'exceptions, qui 
ne sont peut-ètre qu'apparentes , et, malgré la maitrise, la 
génialité verveuse d 'un.Rimsky-Korsakow, on serait fort gêné 
de relever parmi son œuvre un certain nombre d'inspirations 
donnant, de sa personnalité musicale, une idée aussi précise, 
aussi évidente, que celle qu'on pout'rait ob tenir de la même 
façon à l'égarJ Je Beethoven, Je \Vag·ner, de Schumann ou 
de Franck> pour ne citer que des morts. C'est sur tout par la 
facture que les musiciens " nationaux" se distinguent les uns 
des autres et, bien SOUI'en t, les compositions de tels d'entre 
eux ne diffèrent qu'à peu près comme une Danse iwng,•oise 
de Brahms diffère J'une Rnpsodie de Liszt, En réa lité, les 
musiques ;A< nationales » ne le sont g·uère qLte de nom, du 
nom actuel J'un gToupemeut elunique parfois aléa tuit·e, pré­
caire ou vague, et le pastiche préméJtté des monodies popu­
laires dans l'art harmon ique moJerne est un " procédé » 
plus ou moins heureu x dans ses résultats, mais factice. Il s'en­
s uivrait •1ue les prod ut: lions les plus l'emarquables du genre 
ne sauraient réa li;er jamais qu'une forme inférieure de l'art. 
En drpit Je leut' fra lcbeur savoureuse, dé ler1r charme ou de 
leur brio, c'est l'impression que j'avoue en avoir conservée 
toujours. 
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L'excommunication de M. Théodore Dubois ne semble pas­
avoir porté malheur à la Scola. Les classes ep so11t aujour­
d'hui fréquentées par 25o élèves. L'avenir matériel de l'entre- • 
prise a été àssuré.par sa· transformation en Société anonyi:ii~ · 
par actions. La Scola a fondé des fi)iales à Lyon, à MarseiUe; 
à Avignon, à Nîmes. Elle a donne des concerts à Bordeaux, à ' 
Poitiers, au ;\lans, à Dijon, Montpellier et ·autres vi lles, où 
ell e est désormais attendue tous les ans. Elle a pu créer et 
distribuer des bourses J'études . Elle a organisé chez clic 
une Edition mutuelle destinée à ·faciliter aux jeunes co mpo· 
siteurs la publication de leurs ouvrages pa r sousc ri ption, ou 
avec l'aide d'un fonds de caisse commun. Il faut se réjouir 
d'un tel succès. On peut ne pas partager toutes les idées Je la 
Scola,y déplorer 1 'influence de la théorie spéGicuse et du dogma­
tisme méticuleux de M. Hugo Riemann. Il y a, certes, Jans 
le Cours de composition du maitre V. d'Indy, des•pag-cs un 
peu déconcertantes, spécialemen t dans le · chapitre relatif à 
l'ha rmonie et rédigé par J\L A. Séryex. Mais on . doit respec­
ter hautement l'amour sincère et désintéreSsé Je l'art.qui est 
l'esprit de la Scola, el en admirer les manifestations. La peti-te 
salle de la rue Saint.Jacqucs devient une _so rte Je ~!usée du 
Louvre de la mu.s ique. Tout un passé g lorieux, oublié ou · 
inconnu , y ressuscite en œuvres maitresses ou toujours inté­
ressantes à quelque égard. Cet te année,_ outre la phalange · 
palestrinienne, Bach avec son Ode fu nèbre ct plusieurj Can­
tates, les noms de i\'Ionteverd i, Marc-Antoine Charpentier, . 
Haendel , Rameau, Glu ck, :\fozart el iVIéhul attestaient la pré­
cieuse substance des prog-rammes. Les deux actes de Castor 
et Pollux ( r) (!737) ont produit une sensation. aussi profonde 
qu'unanime. On demeurait in terdit en songeant que le créa­
teur d'un tel chef-d'œuvre ait pu è tr~ méconnu si longtemps 
dans sa patrie , - comme arlleurs, du reste. La révélation de 
Rameau, due aux édi teurs Durand et fils,. acquie rt peu à peu 
le caractère d'un événement de l'histoire musicale aussi im­
portant que la diffusion tardi~e de' l'Œuvre de Bach. Tout un 
siècle d'opéri s'effondre devant ce g én ie ignoré hier encore. 
Le c.hevalier Gluck lui-mème g-ît en Tor t mauvais état. Il 
devait bien s' attendre à la mésaventure, car il entendit sou-

(t ) OEuvres complètes de Rameau. vmc V?lume : Castor el : Pol­
lux , révision e l réduction de :\L Paul ChapUJs , comme? tatre btlil to­
gral bique et critique de i\f. Ch. :\Ialherbe. Durand cL fds, Part> . 

.. 
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vent du Ramea u et en fit large ment son profit, poussant tou­
tefois la modestie jusqu'à ne point trop s'en van'ter. Entre 
Rameau et Wagner, et de mème taille, en n'aperçoit plus 
guèré, .au théà tre, que .Mozart, vyeber et quelques pages de 
Fidelio, parce que c 'est du Beethoven. De semblables resti­
tutions sont l'honneur de la. Scola qui s'y montre nettement 
innovatrice. Elles n'ava ient jamais été tentées avec une intel­
li gence aussi per~évérante, une intention artisti,lue aussi éle­
vée et féconde . Celle de I"Orjeo de Mon levenli est , je crois 
bien, sans exemple . 

.\Iais la Sco la n'est pas emmuree dans les oubliettes du passé, 
où elle sa it découvrir tant d'ines timables trésors . Elle se sou­
vient de son pa tron n~néré , César Franck, dont l'a uteur de 
Feruaal fut le disciple. Comme lui, elle sait reconnaitre le 
beau d'o ù qu'il vienne et jusqu'aux avant-g-a rdes de l'art: elle 
sait l'atlmircr sans préj ugés ou jalousies d 'éco les et el le aime 
à le propager autour de soi. Elle l'a prouvé en co nsacran t un. 
concert aux œ uvres de Claude Debussy . Ce fut une soirée 
inoubliable . Jamais :\I;vi. Parent, Loireau , Vieux et Baretti 
n'avaient exécuté s i merveilleusement le Oaaluor ù co,.des. 
Jamais. i\I. Rica rdo Vines ne joua avec p ' ~s de cba!cur el de 
délicatesse les trois pièces Pour le Piano . Les seuls _Voc­
lurnes, qui clùturaient la séance , soufFrirent trop vis:blement 
de leur transpos ition sur deux instruments à clavier . .\!ais les 
Chan~ons de flililis furen t un enchantement. Accompagnée 
par le maitre, :Oille Lucien ne !3réval les chanta d'une voix admi­
rable et a,·ec tout son cœur, ce qui est l'art suprème. L'audi­
toire acdama longuement l'artiste et l'au teur. L'association 
de la parole et du son, chez Claude Debussy, es t d'une insoup­

.çonnable puissance. Ic i, comme dans Pelléas, chaque art, 
avec sa beauté propre, t:onserve sa force efficace. Une double 
ct uoÎlllle emotion vous enserre, VOëtS poiut, comme un e do u­
ceur a ig·uë. une caresse so uple et violente, étrein te d ivine de 
la « Joie, Jierge élyséenne ll . De tels ins tants va lent la pein', 
de ,·ivre. Cowmc dit Go laud : « .•. on n'en a pas tous les 
jours . . . ,, Est-i l po>sible qu'une pat·eille verlu ~'émousse ;:n·ec 
le temps, que cette incomparable exp ressi on de l'àme du nrbe 
apparaisse jamais archaïq ue à quelque seosiuilité future'? 
i\Ial;ré l' expérience du passé, il nous es t difficile de l'imnginer. 
Mais , s i ce lü de,·ai t a;heni r, il resterait autre c:wse . Co mme 
dans le Prélude, la Sarabande ct la Toccata de P our le Piano, 
il y a d:ms chacune des Chansons de Bililis pl us de mus:quc 
que da.ns mainte illustre symphon ie. On pourrait se passer des 
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paroles. Chaque ligne, chaque mesure est une trouvaille de 
genie, un~ conquète sur la matière sonore . Chaque composi­
tion se crée sa forme purement musicale, toujoucs neuve et 
harmonieuse. L'in épuisable richesse· plastique el arcbitecto- •. 
nique de l'œuvre de Claude Debussy n'est pas moins extraor­
dinaire que l'intuition divinatrice attestée par ses combinai-
sons harmoniques. C'est peut -ètre surtout la nouveauté de 
celles-ci qui nous procure ccl te émotion inconnue e t irrésis-
tiu!e, gr:\ce, pour une bonne part sans do ute, à l'effet inopiné 
J ' une sensa tion pby~ique élémen!air·c. On exploi tera ces con­
quètes, - on a déj;'t commencé, - on utilisera ces accords et 
ces accents en traductio.ns sentimentales, mais il y a ici, en 
ou tre, cet élémen t un itif mystérieux ct subtil, cette eurythmie 
urganique cssentie ,le qui constitue la beauté ar tistique, celle 
fjUi nargue le te m ps et la mode, !a Beauté au delà de la pet ite 
~e c ousse. On accum ul erait en ~·ain les épithètes pour analyser 
c t ar t don t la perfection ne t! oit ri en à personne. Les mots n'ont 
de sens que pa r ce fj u 'i ls é,·oqucnt de vu et d'éprou,·é. Ici, tout 
est inattendu, insoli te, inouï , et accompli avec une aisance et 
une sùreté ianaisemblaLles. !.'es t la musique régénérée, 
itffranchie à la fois ue la formule ct du pathos, el dotée sou-
duin de ressources inespérées, mais log-iques et inhérentes à 
sa substance. Car l'or iginal ité du génie n'est jamnis arbitraire 
ou fact ice . C'est dans la nature et les propl'iétés de la matiére 
de son art que son in s tinct découvre les rapports ,·irtucls et 
les combin aisons possibles et irréal i~ées d'où résulte, par · lui, 
l't:volution de cet art. L'histoire tout ent ièré de notre 
mu:;ique es t le témoignage ininterrompu de cette éro lution 
lo!.J' Ît]ue. Dans ses plus glorieuses a nnales, on chercherait inu­
til cmeutla trace d'unJ metamoq,hosc :lHSbi profonde, d'unelibé­
r ation de l'art auss i complete eflectuée par l'acte d'un seul. 
On disting-uera plüs tard - on pourrait le faire dès aujour­
d'hui - la mu sitjiiC a·.-ant ct de i'u is Claude Debussy. ~lais la 
~t11peur sera de const ater la mal.r ise immédiate et la beauté 
de ce t art iin préHt, de n'y apercevait·, en nul endrojt, les 
sti:;-mates inddébilcs de l'etï'ul't indécis et des tàt o nncm~nt_s 

Jes ., pré.:urseurs >> . Si haut q11'ou t•emonte dans l'an musi-
cal, c'est un phé 1iomène sans precédent. 

Il ,- ient de para ître une part~! ion nouvelle agrémentée de ce 
ti tre siug-ulier: la Damnation de Fuw;l, légende dl'atnallque 
de Hector l3erlioz, aJnptée ~la scène en 5 actes ct 10 tableaux 
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par Raoul Gunsbourg. Le résultat de cette collaboration pos­
thume nous est arrivé toul droit de Monte-Carlo eL a reçu, au 
théâtre de Mm• Sarah-Bernharat., une bruyante hospitalité. Les 
organisateurs ayant omis d'inviter le Mercure, j.e me vois 
obligé de satisfaire la curiosité de ses lecteurs en rapportant 
les renseignements et impressions de confrères plus favorisés. 
Je n'ai pas cru pou,·oir m"adresser mieux qu'au Journal des 
Deb2t.~, où le souvenir de Berlioz est res té vivant. 

Voici J'abord, sig-nalée par M. André Iiallays, une note 
suggestive (oh combien!) qui fit officieusement le tour de la 
presse par is ienne: 

<! La Course à l'abime sera réalisée auss i grandiosemenL 
que possible, g-r•'tce à la courlo isie de la municipalité qui a 
autorisé M. Gunsbourg û prendre un branchement direct sur 
les conduites d"eau de la Ville pour l'eff~:t de pluie qui ac­
compag·nera ce tablea u fanta~tiqlle . Cette autorisation excep­
tionnelle pern:et de faire tomLe.r sur la scène, par une m uch!­
nation spéci,de, une véritable trombe d "eau . L'effet scénique 
de la ·Course à l'abime at teindra de la sorte toute sa puis­
sance. » Il est cruel de penser, ajoute M. Hallays, fJUe si la 
municipal it é avait été discour~oise et le branchement indirect, 
nous eussions été condamnés à ignorer toute la beatJLé de tri 
Course à l'abtme ... 

De son côté, un rédac teur anonyme eut l' id ée d"explorer 
!"apport parliculierdc :>.1. Raoul Gunsbourg. Il y recueillit 
un e inappréciable moisson: 

Faasl, version monégasqlle . -L'impresario qui veut met­
tre à la scène la Damnation de Faust do il d'abord e t avan t tout 
se poun·oir cl"un « branchement dir·cct ll ; il doit aussi se mu­
nir J'un Jic:iounaire monégasc.1ue et se réferer à la partition 
spéciale fju'a fa it éd iter J\L .naou! Gunsbourg. Cette part ition 
es t une œune bien personnelle, on pe ut mème dire origina le, 
tant elle dJTère Ju modeste schéma etiquissé par Bcrliuz . Elle 
est di,·isée èn cinq ac: cs, Junt chacun ·a 5on titre: la Clo ù·e, 
la Foi, le J e a et la Boisson , etc. Quelques citations empruntées 
au premier Je ces acles suftisent à donner une idée du travail 
de :\1. P,aoul Gunsbourg. 

La Gloire. - << La scène représente une véranda avec des 
fent\tres gothiques. A partir du second plan, et jusqu'au fond 
du théàtre, un paysoge rian t avec des champs de )leurs; de 
petits monticules accessiLles et praticables montent progres­
sivement en plusieurs coarbPs jusqu'au dernier plan où se 
trouvent les portes d'une forteresse. - Au lever Ju rideau, · 
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le premier plan est éclairé à bleu par la rampe; la vérand~ est 
seule visible. A gauche, une table avec plusieurs granaa . 
livres. Sur la table,faisant face au public, une t~le 
lette (1); à droite, Faust est assis, la tête(?; )~, ~~~J(~ 
sur sa main. · 

« Peu à peu, le jour paraît précédé de toutes le:s phase$ 
l'aurore matinale. Quant le jour est complet, _ on entre\·oit 
très clairement à travers les fenètres le paysage décrit au 
commencement de l'acte. A l'approche du jour, Faust, qui 
s'était assis poar travailler, se trouve distrait par le chant 
des oiseaux et la brise matinale. li donne quelques sigues 
d'impatience. Peu à peu, gagné par la beauté du site, il s'ap­
proche dl!- vitrail du milieu en y appayant sa tête (au site'l) 
et respire à pleins poumons l'air du matin. Lorsque Je jour 
est complet, il recale émerveillé de la beauté de la nature; 
mais bientùt son indifférem:e le regagne et il re toume mélan­
coliquement vers sa table de travail. '' 

Pendant la ronde des paysans, Faust « se remet à ses­
études ''· La danse finie, quelques ;paysans se détachent et 
montent sur les hauteurs. lis gesticulent en se montrant l'ar· 
mée qui sort de la ftf.teresse pour m:u·cher au combat •. 
«Attiré pa r ce spectacle héro·ique , Faust se sent peu à peu 
entraîné par le fanatisme putriotiqae. Des rè\·es de gloire­
passent devant ses yeux . i\1ais bientùt ses regards se fixent 
sur la /di e de sqaelelle qui se trouve sur la table. Alors, .à la· 
pensée du carnage des champs de batai lle, des horreurs de la 
guerre, il prend cette tête (pas la sienne) entre ses maius, et ,. 
la tenant de la main droite, il léve la main ga uche en mon­
trant l'armée qui passe conduite par (?) ... par un rève chimé­
rique qui doi t finir par la soufFr-ance et la mort ll ... 

Ces iidèles extraits se passent de commentaire. Avec un~ 
ioég·a lal.Jle cruauté, la prose gtm~bo ur~eo ise elle-mème déter­
mine à la fois la mentalité, la culture et l'audace Ju cha~­
bardeur . La question de principe écartée, il reste atr mo10s 
évident que tout le monde n~est pas f]Ualifié pour colrabor~r 
avec Berlioz, et que certaines ou trecuidances l' eu vent Jevemr 
ahurissantes. :.\Iais ce n'était pas assez de la pitret·ic saugre­
nue de celle " mise en scène '' · Dans son feuilleton musical, 
:u. Adolphe Jullien, dont on cou naît !a co:npétence_ ?crlio~ 
zienne, ayant rempli presque une colonne des « addlttOn_s et 
suppressions , par lui constatées dans le poème et la mus1rfue 
du maître, dut s'arrêter, " désespéraut Je noter tous 1.:3 chan· 
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gements apportés au chef-d'œuvre par le respectueux admira· 
leur de Berlioz" que se proclame M. Gunsbourg. 

Enfin, pour qui serait tenté de joindre les siennes aux pro· 
testations des indignés, voici un dernier et officiel document, 
à quoi le cynisme le plus désabusé n'eût peut-être pas eu le 
courage de s'attendre. C~st la lettre adressée à l'adaptateur 
par le « mandataire des héritiers " de l'adapté : 

" Monsieur, toute manifes tation d'art ex ige le coura15e le 
plus audacieux : la mode lui oppo5e d'avance des censeurs 
irréductibles. Pour présenter au public une œuvre de Berlioz 
avec la perfection indispensable, il fau t un dés intéressement 
prêt à tous les sacrifices. Vous avez assumé cet te grande 
tâche avec quelques artistes hors de pair , animés du mème 
enthousiasme généreux . Au nom Je la famille Ju..rnaitre, je 
viens vous· remercier chaleureusement, heureux d'associer à 
votre. nom ceux de ;\Ille C:J!vé, de lVl;\l. • .\h·ar ez et Hena ud, 
qui nous on t donné, grâce à vo tre adaptation , géniale comme 
on le dit, des émotions ino ubl iables, toutes nouvelles, et de 
féliciter M. Colonne de la rnaltrise avec laquelle il a entrainé 
son orches tre éprouvé et des chœurs exceptionnels . 

« Pour vous et vos g lo,·ieux collabora teurs, ve uillez agrée r , 
l'l'!onsieur, tous nos compliments reconna issants . » 

Michelet eut sa veuve, Berlioz a ses « héritiers >>. Celle-l à 
tripatouillait soi-même, ceux- ci bénissent le tripatouilleur . 
Les op inions, les jugements et jusqu'à Ja . musiquc de Berlioz 
sont discutables à maints égards. Mais jamais il n'exi sta chez 
un artiste une intr:msigeance plus sincère, une plus irréduc­
tible probité dans son œuvre, un respect plus absolu de 
l'œuvre d'autrui. Et, remarque :\1. Hallays, lui qui vociférait 
pour « ui:Je partie d'ophicléide intercalée dans Don Juan " • 
voilà que son orchestration est aujourd'hu i g-ratifiée " d'une 
partie de branchement direct" duquel l'eau, assure .\1. Jullien, 
" tombe du cintre avec u.n bruit ~pouvantable aboutissant, 
après le chctur infernal, à une explos ion Je poudrière " · Le 
tout aux appla.udissements des « héritiers " complices . Il y 
aurait mauvaise g ràce à ne pas laisser ces heure uses gens 
profiter de la concession municipale pour laver leur ling-e en 
famill e. Le ridicule n'atteint qu'eux, et si , ce gue j 'ignore, 
un droit leur est attribué sur les bénéfices éventuels, quelque 
élevée que soit leur part, leur lettre la paie bien che r. P ro­
tes ter serait accordee trop d'lwnoeueà la tentati1·e. Ell e méri te 
tout II'U plus ... l'indifl'érence. 

JE.-1.:\ )!AR~OLD. 


